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			En 1348, une terrible épidémie venue d’Asie a
				déferlé sur l’Europe : la peste. Les morts se comptaient par dizaines de
				milliers. Les plus fortunés d’entre nous fuirent la ville pour la campagne. Confinés
				dans leurs demeures, gentilshommes et belles dames s’efforcèrent de tromper leur
				ennui et la peur de la mort en se racontant des histoires. 

			Sont-elles toutes vraies ? Impossible de le savoir avec certitude.
				Mais voici les plus étonnantes de celles que j’ai pu entendre.

			

		

	
		
			

			L’enfant de neige

			

			

			Le mal des voyages

			Il était une fois un bon et riche marchand anglais de Londres qui
				brûlait de connaître le monde. Il rêvait de découvrir de nouvelles choses,
				d’apprendre en voyageant, de vivre d’incroyables aventures. Le cœur intrépide, il
				quitta sa belle épouse, son foyer, ses enfants, ses parents, ses amis, abandonna son
				héritage et la plupart de ses biens. Il partit d’Angleterre avec une belle somme
				d’argent en poche et nombre de marchandises, comme l’étain1, que son pays pouvait
				fournir aux autres, qui en manquaient. 

			Son voyage dura cinq ans, cinq longues années pendant lesquelles sa tendre
				épouse lui resta fidèle et fit même fructifier leurs biens. De retour de son
					périple2, le mari la couvrit
				d’éloges et l’en aima d’autant plus. 

			Bien qu’ayant un cœur de voyageur, il regrettait de ne pas avoir vécu
				davantage de choses extraordinaires ni d’avoir gagné suffisamment d’argent. Cinq ou
				six mois après son retour à la maison, n’y tenant plus, il décida de repartir à
				l’aventure pour explorer le monde chrétien et musulman. Le temps passa, passa… Bien
					sûr, le marchand envoyait très souvent
				des lettres à sa femme pour qu’elle sache qu’il était vivant. La dame, de son côté,
				attendait toujours son retour. Mais, encore jeune et jolie, elle finit par trouver
				un remplaçant à son mari, qui lui donna un magnifique fils. L’enfant illégitime3 fut élevé, nourri et
				éduqué avec les autres, ses demi-frères. 

			Une belle histoire

			Dix ans s’étaient écoulés depuis le départ du mari. Un jour, son
				épouse le vit enfin de retour et tous deux se retrouvèrent avec grand bonheur. Ils
				se serrèrent dans les bras, parlèrent, plaisantèrent… jusqu’à ce que le mari demande
				à voir ses enfants pour les embrasser à leur tour. La dame les fit appeler et le bon
				marchand, avec émotion, constata qu’ils avaient tous bien grandi. Pourtant, en les
				regardant les uns à la suite des autres, il en compta, surpris, un de plus. Il se
				souvenait pourtant très bien de leur nombre à son départ !

			Il demanda alors à sa femme qui était ce beau garçon, le plus petit de tous
				leurs enfants. 

			– Qui est-ce ? Ma foi, mon mari, c’est notre fils ! À qui
				d’autre pourrait-il bien être ? 

			– Je ne sais pas, répondit le marchand. Mais comme je ne l’ai
				jamais vu, ce n’est pas surprenant que je m’en inquiète, non ?

			– C’est juste. Mais je le jure, c’est bien notre fils ! 

			– Et comment donc est-ce possible ? s’étonna le mari. Quand je suis parti, vous n’attendiez
				même pas d’enfant. 

			– Oui, c’est vrai, du moins pas à ma connaissance. Mais je peux vous
				affirmer, sans mentir, que cet enfant est le vôtre et que personne d’autre que vous
				n’a posé la main sur moi.

			– Ce n’est pas non plus ce que je dis, répliqua le marchand. Mais il y
				a quand même dix ans que je suis parti et cet enfant a l’air d’en avoir tout juste
				sept. Comment donc pourrait-il être de moi ? L’auriez-vous porté plus longtemps
				que les autres ? 

			– Je vous jure, répondit-elle, que je n’en ai aucune idée. Si ce n’est
				pas vous qui me l’avez fait avant de partir, je ne sais que penser de la manière
				dont il est arrivé… Il est vrai que, assez vite après votre départ, un matin où
				j’étais dans notre grand jardin, une soudaine envie de manger une feuille d’oseille
				m’est venue tout à coup. J’en ai pris une, belle et large, cachée sous la neige qui
				la recouvrait entièrement, et je l’ai portée à ma bouche. Mais je me suis soudain
				rendu compte que ce que j’avais cru être de l’oseille n’était, en réalité, qu’un peu
				de neige blanche et dure. Je ne l’eus pas sitôt avalée que je me suis sentie
				soudainement dans le même état où je me suis trouvée quand j’ai porté mes autres
				enfants. Voilà, au bout du compte, comment je vous ai fait ce très beau fils. 

			Le marchand réalisa sur-le-champ qu’il faisait partie de ces maris trompés
				et qu’il était cocu. 

			Les voyages forment la jeunesse

			Pourtant, le mari ne voulut
				rien laisser paraître. Il s’employa même à confirmer par ses propos la belle
				histoire que sa femme venait de lui vendre. Il décida de clore l’affaire en
				déclarant : 

			– Ma chère, ce que vous me dites n’est pas impossible et la même chose
				est arrivée à d’autres que vous. Que Dieu soit loué ! Si cet enfant est le
				fruit d’un miracle ou de n’importe quel autre mystère qui nous échappe, nous avons
				heureusement assez d’argent pour nourrir une bouche de plus.

			Quand l’épouse constata que son mari voulait bien accepter de croire ce
				qu’elle lui avait raconté, elle s’en réjouit, soulagée. 

			Le marchand, sage et prudent, resta chez lui pendant dix longues années,
				profitant de son foyer sans entreprendre de nouveaux et lointains voyages. Durant
				tout ce temps, il n’eut jamais à l’égard de sa femme une parole ou un geste qui pût
				lui laisser supposer qu’il avait compris quelque chose à l’affaire, tant il était
				généreux et patient. Pourtant, les voyages lui manquaient. Il voulait repartir. Un
				jour, il l’annonça à sa femme, qui se montra très fâchée. 

			– Je vous en prie, calmez-vous, lui dit-il. S’il plaît à Dieu, je
				reviendrai très vite ! Et puisque le fils que vous m’avez fait lors de mon
				dernier voyage est déjà grand et habile, et en âge de voir du pays et d’apprendre,
				je suis d’avis de l’emmener avec moi. 

			– Ma foi, dit-elle, c’est une bonne idée et je vous en suis très
				reconnaissante. 

			– Ce sera fait, conclut-il joyeusement.

			Là-dessus il partit, emmenant ce
				fils dont il n’était pas le père et auquel, depuis longtemps, il avait consacré ses
				pensées. 

			La monnaie de sa pièce

			Le père et le fils eurent un vent si favorable qu’ils arrivèrent au
				port d’Alexandrie4 où
				le marchand parvint à vendre la plupart de ses marchandises à bon prix. Mais il
				n’était pas aussi bête que sa femme le croyait ! Afin de ne plus avoir à sa
				charge le fils de son épouse et d’un autre, et pour qu’après sa mort il n’héritât
				pas de ses biens comme l’un de ses enfants légitimes, il décida de le vendre à bon
				prix comme esclave. Comme le garçon était jeune et robuste, il en tira près de cent
					ducats5. 

			 

			En fin de compte, le marchand revint en Angleterre. Et il n’est pas besoin
				de dire la joie que sa femme lui manifesta quand elle le vit sain et sauf. Mais il
				n’était pas accompagné de son fils et elle ne sut quoi en penser. Ne pouvant se
				retenir plus longtemps, elle demanda à son mari où était leur cadet. 

			– Ah ! mon amie, je ne dois pas vous le cacher : il lui est
				arrivé malheur.

			– Mon Dieu ! Comment ? S’est-il noyé ? s’alarma sa
				femme.

			– Non, mais il est certain, reprit le mari, que les dangers imprévisibles de la mer nous ont
				conduits malgré nous dans un pays où il faisait si chaud que nous avons tous pensé
				mourir à cause des rayons du soleil qui nous écrasaient de leur feu. Un jour, comme
				nous avions quitté le bateau pour creuser dans le sable du rivage un trou où nous
				abriter du soleil, notre bon fils fondit d’un seul coup et fut transformé en eau. Il
				était de neige, ainsi que vous le savez. Et en un rien de temps, plus rien n’est
				resté de lui. Tout aussi vite qu’il est venu au monde, tout aussi soudainement il
				l’a quitté. Vous pouvez imaginer ma douleur et mon chagrin… Jamais, parmi toutes les
				choses incroyables que j’ai été amené à vivre, je n’ai rien vu d’aussi
				extraordinaire. 

			– Hélas ! conclut tristement la dame en ravalant son chagrin
				comme elle put, Dieu nous l’a pris, comme il nous l’avait donné.

			 

			Pensa-t-elle que les choses s’étaient passées autrement ? 

			Le récit se tait là-dessus et n’en fait pas mention. Mais si le mari
				s’était vengé de sa femme en lui rendant la monnaie de sa pièce, il resta néanmoins,
				et pour toujours, le cocu de l’histoire.

			

				
					1.
						Étain : métal gris clair, facile à modeler.

				

				
					2.
						Périple : long voyage.

				

				
					3.
						Illégitime : ici, conçu hors mariage.

				

				
					4. Alexandrie : ancienne capitale de l’Égypte, haut lieu du
						commerce méditerranéen.

				

				
					5. Ducat : ancienne monnaie d’or ou d’argent.

				

			

		

	
		
			

			Les intrépides

			

			Pour faire suite à cette terrible histoire de l’enfant de neige,
				voici une nouvelle plus joyeuse, car c’est toujours un plaisir de voir que les cœurs
				purs et sincères triomphent des difficultés. Et même si parfois les histoires
				d’amour commencent mal, elles finissent par être récompensées… avec un petit coup de
				pouce du destin ! C’est l’une de ces autres aventures extraordinaires que je
				vais à présent vous raconter. 

			Les infortunes de l’amour

			Près de la Sicile1 se
				trouve une petite île appelée Lipari. Il n’y a pas longtemps de cela y vivait une
				jeune fille, Constance, issue d’une très bonne famille et en âge de se marier.

			Vivait là aussi un jeune homme charmant, Martin Gomito, qui était vaillant,
				travailleur et bien élevé. Comme vous pouvez l’imaginer, Martin tomba amoureux de
				Constance qui, elle aussi, l’aima éperdument en retour, ne vivant que pour le
				voir.

			Martin s’arma de courage et alla demander la main de Constance à son
				père.

			Mais celui-ci refusa tout net : le jeune homme était pauvre et il était
				hors de question qu’il lui donne sa fille en mariage.

			Martin, furieux et humilié de se voir ainsi rejeté à cause de sa
					condition2, décida de quitter
				Lipari sur-le-champ pour n’y revenir qu’une fois fortune faite.

			À l’abordage 

			C’est ainsi que Martin devint corsaire. Il attaquait et pillait les
				bateaux qui descendaient le long des côtes d’Afrique du Nord. Avec ses compagnons
				d’abordage, il devint rapidement très riche. 

			Mais l’appât du gain les conduisit un jour à leur perte…

			Alors qu’ils cherchaient à attaquer un nouveau bateau, ils furent attrapés
				et faits prisonniers par des navires musulmans. La plupart de ses compagnons
				périrent. Son propre bateau fut coulé. Et on le jeta dans une prison de Tunis3 où il croupit dans une
				cellule misérable.

			La terrible nouvelle ne tarda pas à arriver à Lipari : le bateau de
				Martin avait sombré et les membres de l’équipage étaient morts.

			Constance, apprenant la mort de son bien-aimé, en eut le cœur brisé. Elle
				ne souhaitait pas vivre plus longtemps si celui qu’elle aimait était mort. 

			Comme elle n’avait pas le courage de se donner la mort elle-même, elle
				songea à un moyen efficace et définitif de parvenir à son but. Une nuit, elle
				s’enfuit de la maison de son père et s’en alla jusqu’au port. Elle y trouva, un peu
				isolée des autres, une barque de pêcheurs qui venait d’accoster, toutes voiles
				dehors, encore équipée de son mât et de ses rames. Elle se précipita dans la barque
				et se mit à ramer de toutes ses forces. Puis, étant sortie du port, elle jeta à
				l’eau le gouvernail et les rames. Ainsi, elle était certaine qu’elle ne tarderait
				pas à mourir : devenu ingouvernable, soit son bateau chavirerait, soit il irait
				heurter un récif4 et s’abîmerait dans la
				mer. Dans tous les cas, elle se noierait. En attendant cette délivrance, elle
				s’enveloppa dans son manteau comme dans un linceul5 et s’allongea au fond
				de la barque en pleurant. Elle dériva ainsi longtemps, immobile contre la coque, les
				yeux fermés, décidée à en finir.

			Un voyage au long cours

			Mais les choses se passèrent bien autrement que ce qu’avait prévu
				Constance !

			Ignorante des usages de la mer – comme beaucoup des femmes de son
				île –, elle ne pouvait imaginer que le vent léger, la barque solide et la mer
				calme la porteraient de l’autre côté des flots, sur la plage de Sousse6. C’est ainsi qu’elle
				accosta, le lendemain au soir, dans cette ville de pêcheurs située
				à une centaine de milles7
				de Tunis. Toutes voiles dehors, la barque heurta le rivage et s’y échoua.

			Une pauvre femme, qui ramassait les filets que des pêcheurs avaient mis à
				sécher au soleil, s’étonna de voir aborder une barque sans équipage. Sans doute les
				marins s’étaient-ils endormis, ou avaient-ils eu un problème ? Elle s’approcha
				courageusement et, ô surprise, découvrit une jeune fille au fond du bateau. Au
				début, elle pensa qu’elle était morte, puis elle comprit qu’elle était seulement
				endormie. Elle nota aussi que ses vêtements étaient bien différents des siens. La
				jeune fille devait être chrétienne, à n’en pas douter. La femme la secoua pour la
				réveiller et, quand Constance eut enfin ouvert les yeux, elle lui dit en
				italien :

			– Comment es-tu arrivée toute seule ici dans une barque ? 

			En entendant ces mots, Constance fut saisie d’effroi : un vent
				contraire l’avait ramenée à Lipari, à coup sûr ! Elle se redressa dans la
				barque, balaya du regard les alentours, cherchant à reconnaître sa ville natale.
				Mais rien, cependant, ne lui semblait familier…

			– Où suis-je ? balbutia Constance.

			– Mon enfant, tu es tout près de la ville berbère8 de Sousse.

			Sous le choc, la jeune fille s’assit à côté de la barque et fondit en
				larmes. Elle aurait préféré mourir en mer plutôt que de risquer de se voir
				déshonorée. Seule, sans appui, femme et chrétienne, comment allait-elle survivre si
				loin de chez elle ? 

			Une main tendue

			La brave femme eut pitié d’elle. Elle convainquit Constance de la
				suivre jusqu’à la petite cabane où elle vivait. Puis, devinant qu’elle n’avait pas
				mangé depuis un moment, elle lui offrit ce qu’elle avait : de l’eau, un peu de
				pain dur et du poisson. Et lorsque la jeune fille se sentit enfin en sécurité, elle
				l’invita à lui raconter comment elle était arrivée jusque-là. Prudente, elle ne lui
				révéla ni son identité ni d’où elle venait. Elle raconta seulement qu’elle avait
				perdu les rames et le gouvernail de sa barque et qu’elle avait dérivé jusque-là. À
				son tour, elle demanda à la femme qui elle était et s’étonna qu’elle sache si bien
				parler italien.

			– C’est que je suis de Trapani, en Italie, lui répondit cette
				dernière. Je m’appelle Stella et je travaille pour des pêcheurs chrétiens.

			En entendant son nom, Constance tressaillit. C’était, au milieu de tous ses
				malheurs, un signe du destin. Stella veut dire « étoile », et cette femme
				semblait être justement sa bonne étoile. Sans compter qu’elle venait elle aussi
				d’Italie ! Constance sentit un peu d’espoir revenir en elle et son envie de
				mourir disparut peu à peu. Elle supplia Stella de lui accorder sa
				bienveillance : elle n’était encore qu’une jeune fille et elle avait
				besoin de ses conseils pour se protéger des violences faites ici et ailleurs aux
				femmes sans protection.
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